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Gala Fur

Gala Strip

roman

Suivi d’entretiens 
avec Pierre Bourgade

 

La Musardine


« Elle m’entraîna par le coude en direction de la porte, arc-boutée sur ses talons. La nuit était sombre. Aucun réverbère n’éclairait la ruelle. Mes yeux s’accoutumèrent peu à peu à la pénombre. Je scrutais la blancheur lunaire de son visage, dans le renfoncement d’un portail. Lou palpitait devant moi comme un lièvre pris au piège. Elle attendait, l’oeil exalté, la lèvre craintive, irrésistible. Énervée, je la giflai à toute volée. C’était la première fois que je giflais une femme. Elle baisa le dos de ma main avec précipitation.

– Oh ! Merci ! Merci ! 

À la seconde claque, je réalisai que j’y prenais du plaisir. »

 

« Gala Strip raconte ma relation sadomaso avec un chanteur pop que je n’ai jamais réussi à soumettre, en dépit de la fréquence de mes visites dans la villa où il vivait reclus cette année-là. Celui que j’appelle Chris Malle est un pervers polymorphe dans mon genre.

Gala Strip montre aussi ce que sont devenues les soirées SM et fétiches dix ans après Les Soirées de Gala. La vulgarisation du SM a transformé l’ambiance. Le pousse-à-jouir tient le haut du pavé des clubs devenus des lieux de commerce du fantasme.

Outre les dessous de mon histoire avec le chanteur, ce récit met en scène des épisodes de ma vie privée avec des filles ou des femmes bisexuelles. En effet, les soumises ont en quelque sorte volé la vedette aux soumis. »

Gala Fur

 

Gala Fur réalise des courts métrages de fiction autour du BDSM. Rencontrer dans l’univers urbain des pratiquants de ces petits jeux cruels et voyager à travers le monde pour y chercher l’insolite lui procurent des émotions fortes. Elle vit à Paris où elle a publié à La Musardine deux romans : Séances et Les Soirées de Gala, ainsi que deux livres dans la collection Osez, et co-dirigé avec Wendy Delorme le recueil de nouvelles féminines In/soumises.


PRÉFACE

GALA’S TRIP, cette orthographe anglo-saxonne aurait eu ma préférence comme titre de ce volume. Le TRIP, virée nomade dans les eaux de moins en moins troubles du SM, une manière personnelle de prendre la vie, et dans mon cas, le présent à bras le corps, ici et maintenant. Mon TRIP repose sur un réel embelli d’imaginaire, émaillé de méprises dues à mes obsessions sexuelles, de passages à l’acte instantanés dans lesquels je m’engage la fleur au fusil. La cérébralité dont je suis affligée suite à une enfance solitaire est une marâtre exigeante qui me possède, mais n’a pour ainsi dire presque jamais recours à l’anticipation d’une rencontre érotique aussi exaltante soit-elle, aux projections mentales et aux fantasmes indispensables à la libido masochiste masculine des dominants et des dominés ; elle se limite à orienter l’interaction dans une direction susceptible d’accroître ou d’entretenir le désir mutuel et tient d’une certaine façon le sexe à distance. C’est pourquoi un lecteur qui attend des situations excitantes vécues au premier degré risque d’être déçu.

Mon TRIP prend la forme d’une relation BDSM avec un chanteur pop que je n’ai jamais réussi à soumettre, en dépit de la fréquence de mes visites à la villa où il vivait reclus cette année-là. Celui que j’appelle Chris Malle est un pervers polymorphe qui me ressemble. Prête à tout pour lui plaire, je me suis fait violence, me forçant même à l’anticipation afin de fournir au chanteur des éléments fantasmatiques susceptibles de répondre à ses attentes. 

Quant au STRIP, le strip-tease, il montre la décadence des soirées SM et fétiches dix ans après Les Soirées de Gala, suite à l’évolution de la clientèle. La vulgarisation du BDSM a transformé l’ambiance. Le pousse-à-jouir tient le haut du pavé des clubs SM et/ou libertins, devenus des lieux de commerce du fantasme. 

Outre les dessous de mon histoire personnelle avec ce chanteur, je relate mes relations concomitantes avec des filles ou des femmes bisexuelles. Ces dernières années, les soumises ont en quelque sorte volé la vedette aux soumis, auxquels je tiens cependant à exprimer mon admiration, car il faut du courage pour se mettre à genoux devant une dominatrice, et même un certain idéalisme. Peut-être qu’à l’âge adulte, certaines femmes sont encore prêtes à déconstruire les hiérarchies traditionnelles avec grâce et légèreté, et à cultiver l’espièglerie des jeux de l’enfance sans se fixer de but.


CHAPITRE 1

Sylvain a le physique d’un Don Quichotte. Doté de la sagesse visionnaire de Sancho Panza, il est au diapason de mes péripéties depuis mes débuts. Il avait vingt ans lorsque je lui ai mis le pied à l’étrier sans me douter qu’il allait devenir mon âme damnée, jeter de l’huile sur le feu pour attiser mes colères. Latex acidulé, perruque brune, talons de douze et plates-formes vernis noir le transforment en Nanette de Valois tandis que nous disposons nos pions face à face sur le tablier1. Au fil des ans, Sylvain a développé un goût immodéré pour le travestisme, en parallèle à des tactiques originales au backgammon. Les dés servent à narguer le temps pour les joueurs compulsifs que nous sommes. Ce défi s’apparente aux jeux sadomasochistes en ce qu’il est paré d’une force de séduction diabolique aux yeux de ceux que le désir consume. Ce soir-là, Nanette tirait sur une Lucky Strike entre deux lancers de dés. Double cinq, double quatre, la chance était avec moi. Mauvais perdant, mon adversaire incrimina les alcools forts qui lui avaient torturé le foie la veille, à une fête sans cacahouètes ni buffet de sorte qu’à l’aube, il avait tapissé l’un des murs de l’appartement où l’on pendait la crémaillère. La sonnerie du téléphone interrompit sa complainte biliaire. Le chanteur que j’appellerai Chris Malle m’invitait à dîner dans sa maison des Yvelines. Les mâchoires de mon confident se crispèrent. Lui qui prêchait l’économie des seconds rôles s’offusquait d’être la cinquième roue du carrosse. Revers de la médaille, je perdis la partie en quelques coups de dés.

Je sortis mon kit à malice – une trousse garnie d’instruments comme celle d’un chirurgien – pinces, lacets, bâillons, cordelettes, et un court fouet tressé, rouge comme la queue du diable. Assister à mes préparatifs écœurait Sylvain qui n’allait profiter de rien. Délice plus toxique encore que l’emballage de mes jouets, ma nudité, le temps d’agrafer un soutien-gorge et un porte-jarretelle de latex noir ourlés d’un liseré vermeil et de tendre une paire de bas nacrés sur mes cuisses. J’enfilai une minirobe rouge inspirée des premiers Star Trek, et des bottines assorties. Mon kit sous le bras, je tournai la clé dans la serrure. Jetant son grand corps en travers de la porte, Sylvain mit sa tête contre mon ventre. Ses longs bras emprisonnèrent mes hanches. L’amour qu’il éprouvait à mon égard perçait épisodiquement à travers les strates de sa frustration. Après l’avoir serré un instant contre moi, je le bousculai à grands coups de coude. 

Je traversai la banlieue ouest le pinceau de vernis aux doigts. Volcanic Red. Un ongle par feu rouge. J’aime allier la manucure à la conduite automobile, l’odeur de vernis à celle du cuir fauve de ma Mercedes Classe A couleur dune option toit à lamelles et sièges chauffants. La route du « Paradis », le nom donné par Chris à l’endroit où le séquestrait sa maison de disques, m’amena au pied d’une villa blanche. Au fond de moi-même, j’avais le trac à la perspective de dominer le chanteur.

Une chemise immaculée à plastron brodé rehaussait le hâle de Chris Malle, sexy en diable avec une crinière fauve brossée en arrière. Ses yeux bleus pervenche frôlèrent mes jambes, remontèrent le long de ma robe qui me galbait les seins et plongèrent dans les miens comme s’ils avaient le pouvoir de déshabiller mon âme. Sensible à l’attention que me portent des célébrités, j’aurais ronronné, si quelque chose en lui de familier ne m’avait troublée. Son regard n’était ni soumis ni dominateur. Il ne jaugeait pas non plus mon pouvoir à la manière de certains pervers. Ses pupilles pétillaient plutôt d’une joyeuse connivence, celle d’un frère qu’on m’aurait caché. Les manches de sa chemise retroussées et les mains dans les poches, il me présenta cinq Dalton en tee-shirts troués debout au salon. Incarner une héroïne de Star Trek sous le regard curieux de ces blaireaux m’exaspéra. J’avais imaginé un tête-à-tête, une séance dare-dare. Mais au lieu de cette intimité prometteuse, on m’examinait comme un prototype. Chris avait dû leur annoncer la venue d’une dominatrice. Mon intuition se confirma aussitôt.

— Mère Supérieure exerce la discipline, les mecs.

Le message de son répondeur me revint à l’esprit. Chris parlait avec une voix de bonne sœur : « Monastère du Plaisir, j’écoute !… » Un sourire sexy étirait ses lèvres fines. Je montai au créneau.

— Allons, la meute. En rang pour une inspection.

Les bras croisés, le chanteur buvait du petit-lait, tandis que je passais la troupe en revue. J’écrasai du talon de ma bottine les orteils d’un sexagénaire en savates qui sifflotait au bout de la file. Chris intervint en faveur de son cousin Félix. Le petit homme, dont il semblait subir l’ascendant de l’âge, portait la même empreinte d’insoumission sociale que son cadet. Je visai de l’index l’estomac d’un ange sauvage ventripotent aux cheveux huileux. Le grand corps de Max, le batteur, plia sous l’impact. Mes doigts barbotèrent dans des plis de chair molle. 

— Qu’on lui mette une assiette à dessert.

Un blondinet courut changer une assiette sur la longue table dressée dans la salle à manger, qui donnait sur le salon flanqué de baies vitrées. Je cherchai du regard un élément de décor qui porterait la trace d’une présence féminine, un peigne ou une boîte de fard oubliés sur un meuble, quand je me souvins qu’aux dires de la femme qui nous avait présentés, les Malle vivaient chacun de son côté. Au dîner organisé par une ancienne égérie du rock’n roll nommée Lady Dick la semaine précédente, Sabine Malle occupait la chaise voisine de la mienne. Mon intrusion dans la vie privée du couple n’avait pas semblé la déranger. Son mari sollicitait-il en vain ses services lorsque l’envie d’une séance de domination le démangeait ? Le détachement de cette femme impénétrable m’avait déconcertée. Son quant à soi lui servait d’armure sous la mousseline rose d’une robe ample, froncée en dessous de la poitrine façon nuisette. À la fin du repas, j’avais comparé nos mains posées sur la nappe, de part et d’autre de nos assiettes. Les siennes étroites et réservées, les ongles vernis blanc coupés au carré… Les miennes savantes et longues, vingt centimètres du poignet à l’extrémité de mes ongles écarlates… L’envie d’étreindre ses doigts effilés m’avait taraudée. Je lui avais volé une boulette de pain, encore imprégnée de la chaleur de sa paume. Je m’étais même aventurée à lui frôler la main, quand le chanteur avait interrompu ma rêverie en se levant de table. Ce risque m’avait grisée à la manière d’un excès de vitesse. Depuis ma petite enfance, j’éprouvais le besoin de tenter le diable par des actes souvent répréhensibles, perpétrés en cachette. Faire l’amour entre deux portes m’excitait au plus haut point à condition qu’il y ait une sérieuse probabilité d’être surpris par un tiers. Le battement du risque aiguillonnait une indomptable envie de transgresser, comme si ma vie tendue à l’excès attendait une occasion de se projeter sur une cible vivante. 

Chris et sa bande se dirigèrent vers la salle à manger. Je suivis le mouvement. Chaque musicien prit sa place habituelle autour de la table rectangulaire. Chris m’avança une chaise.

— À la droite du Père, dit-il, pince-sans-rire. Depuis l’autre jour, j’ai l’impression qu’on se connaît déjà, nous deux, ajouta-t-il.

— Moi aussi, c’est curieux.

— On ne se serait pas rencontrés sur les bancs de l’école par hasard ?

— J’étais en pension à l’Assomption, dans l’ancienne maison de Jean-Jacques Rousseau, à Lyon.

— Un pensionnat tenu par des nonnes en cornettes, je parie.

— Les bonnes sœurs m’ont enseigné toutes sortes de choses à leur corps défendant.

— Qu’avaient-elles donc de si précieux à défendre, les bonnes sœurs ?

— Le règne du mauvais esprit plutôt que l’esprit Saint, mon Père.

La chaleur de sa cuisse électrisait ma peau à travers le nylon de mon bas. Du chef de bande rugueux qui m’avait accueillie tout à l’heure émanait à présent une affabilité mielleuse. Qu’il se mette à me susurrer à l’oreille Are you lonely tonight à la manière d’Elvis ne m’aurait pas surprise. Attentif au niveau de mon verre avec cet excès de zèle que déploie un convive prévenant à l’égard de la jolie femme assise à ses côtés, il reprit sa première intonation, jouant les fier-à-bras le temps de me vanter un Saint-Émilion premier cru qui trônait sur la table.

— J’apprécie le millésime, mon Père. Mais j’ai un penchant pour les épaules tombantes des bouteilles de Bourgogne et de Côtes du Rhône.

— Vous avez entendu vous autres ? Changez la forme de vos épaules ! Faut pas s’attendre à un service raffiné, Mère Sup. À l’exception de la cuisinière, il est rare qu’on invite une femme au Paradis. Mag nous vient de Bora Bora. C’est un cordon-bleu hors pair. Elle danse le tamouré sur la table certains soirs. 

Mag, la Tahitienne qui apportait un plat de travers de porc caramélisés, haussa les épaules. Chris se radoucit. Son cousin Félix, m’expliqua-t-il, conduisait la cuisinière en voiture quand elle acceptait de donner un coup de main au Monastère. Au timbre velouté de sa voix, je compris que le gentleman séducteur avait de nouveau damé le pion du chef de bande aux intonations canailles. Il approcha sa chaise de la mienne et penché vers mon oreille, protesta à mi-voix contre la somme que Gloria Dick avait exigé pour ma première visite.

— Ce qui est gratuit n’a aucune valeur mon Père. Qui fait la cuisine au Paradis quand Mag ne vient pas ?

Le blondinet à lunettes qu’on appelait Le Gone se vanta de maîtriser le barbecue, un talent aussitôt contesté par un rouquin filiforme nommé Pierre. Le Gone grimpa sur sa chaise pour répliquer, à grands renforts de gestes. Ce bouffon haut comme trois pommes devait son surnom à des origines lyonnaises. Dans le quartier de la Croix-Rousse, le terme de gone désigne un enfant. Son accent lyonnais me ramenait à mes années d’internat, seule à tenir tête à un troupeau de religieuses qui considéraient l’art de se moquer comme une étape vers la sédition. L’humour noir m’avait mise au ban de ce pensionnat pour jeunes filles rangées, et j’en avais souffert. 

— Le Gone dînera sous la table.

L’intéressé glissa de sa chaise et disparut sous la nappe. Chris lui lança une côtelette entamée. Nous jetions des coups d’œil fréquents sous la table. Assis sur son séant, le Gone faisait le pitre. Attrapant avec les dents l’os qu’on lui lançait, il rongeait les restes de chair, les babines retroussées comme un chien. Il enfila tout à coup la tête entre mes cuisses et renifla mon string. Je chassai l’intrus d’un coup de paume en plein front. Chris vit partir le coup. Il m’adressa un clin d’œil. Son soutien me donna des ailes ; il me semblait avoir trouvé mon double masculin. J’ordonnai au bouffon de baisser son pantalon. Il obéit, la bouche souillée de débris arrachés aux os qui pleuvaient sur lui. C’était un autodafé burlesque maintenant qu’ils s’y mettaient à plusieurs. Frotter de la viande sur ses verres de lunettes, introduire une baguette chinoise humectée de sauce pimentée entre ses fesses, vider les garnitures dans le fond de son pantalon et l’asperger de sauce au soja s’enchaînaient comme autant de mauvais tours. Lassé d’une plaisanterie qui s’éternisait, Chris se leva de table et m’invita à le rejoindre dans sa « cellule ».

 

Une appréhension me submergea devant la porte de sa chambre. La timidité qui m’empêtrait lorsque j’en pinçais pour quelqu’un allait-elle me paralyser comme une adolescente passant le permis de conduire aux côtés de l’examinateur de l’auto-école ? Que n’avais-je pioché quelque idée de scénario dans le courrier de mon fan-club, section « rêves d’esclaves ». 

Chris m’attendait à demi allongé sur le lit. Dans la lumière tamisée, on lui aurait donné vingt ans. Sa robe de chambre japonaise bâillait sur un sexe à demi érigé le long d’une touffe pâle de poils bouclés. Je posai ma besace sur le velours noir du couvre-lit et le contemplai. Un soupçon d’insolence relevait les commissures de ses lèvres. Je crus à un défi de sa part. Il me semblait lire dans ses pensées « surpasse-toi, domina. » Il dût sentir mon désarroi.

— On peut se contenter de bavarder. Lui, ça Lui va. Tout Lui va.

Il parlait de lui-même à la troisième personne. Autrefois, à la campagne, dans les environs de la scierie de mes grands-parents où j’ai grandi, les paysans me désignaient par « elle » quand ils m’adressaient la parole, par respect, mais aussi par gêne, ne sachant pas s’il fallait me tutoyer du fait de mon jeune âge, ou me vouvoyer pour marquer une différence sociale. Le chanteur me donnait du « Elle » lui aussi, sans parler de « Mère Sup » dont il avait, à plusieurs reprises, ponctué la conversation. Une seule phrase de Lui venait de balayer mon appréhension. 

L’attraction mutuelle des premiers instants nous subjugua peu à peu. Un vertige voluptueux m’éblouissait. Debout près du lit, la main sur mon kit d’accessoires pour ne pas perdre pied, je sentais en moi comme un flottement, une sensation qui me gagne lorsque je m’attendris. Un jour, il m’était arrivé de dominer un homme par le regard, rien que le regard. Un être dense et mystérieux dont l’épaisseur m’avait fascinée, et avec lequel il ne s’était rien passé d’autre, jamais. Avec Chris, nous nous regardions sans que l’un de nous ne domine. Nous nous flairions l’un l’autre, dans l’attente d’un signe. Mais la nature a horreur du vide, aussi ai-je descendu la fermeture Éclair de ma robe. Chris siffla à la vue de la parure de latex noir et rouge qui moulait mes formes. Incapable d’imaginer une stratégie, je babillais dans l’espoir d’une illumination quelconque tout en déroulant mes cordelettes. Il observait mon déballage d’un air détaché, les mains derrière la tête. Alors les foudres de l’impatience s’abattirent sur moi. Je lui ordonnai de se lever. Surpris par la dureté de ma voix qui de surcroît le tutoyait, il se mit debout. Je posai le pied sur un pan de sa robe de chambre. Au premier pas, le vêtement tomba sur le sol. Nu, il paraissait plus petit. J’entravai ses chevilles à l’aide d’une paire de menottes de cuir, reliées entre elles par une chaîne.

— Marche autour de la pièce.

— Ça Lui rappelle Cayenne. A-t-elle vu le film Papillon ?

— Assieds-toi contre le radiateur.

Il obtempéra, nonchalant. J’entourai sa taille d’un lien, prestement attaché au tuyau d’arrivée d’eau. Je passai la corde autour des lamelles du radiateur. J’enfermai ses poignets dans des sangles que je reliai chacune à un bout de la corde, de manière à l’écarteler. Un autre lien immobilisa son torse contre la fonte. Les bras écartés de part et d’autre du radiateur, la nuque tordue contre l’arête des lamelles, il me fixait d’un œil narquois.

— Elle a peur qu’Il s’envole ?

J’allais riposter, quand j’entendis des voix et des rires. Chris désigna du menton une boîte vissée à la cloison, un de ces mouchards qui servent à surveiller les enfants, la nuit, dans leur chambre. La voix de Pierre couvrait les autres. « Quelle trouvaille, cette Mère Supérieure ! On a du mal à l’imaginer les quatre fers en l’air. Chris se fait fouetter ou quoi ? » J’éteignis le haut-parleur d’une main rageuse. L’envie de gifler Chris me démangeait, au lieu de quoi je me baissai pour violer sa bouche, capturer sa langue fuyante au goût vineux. Son visage se déroba. Ce rejet me donna envie de lui, l’envie de ce qu’on ne peut pas avoir, un homme qui n’éprouve aucun désir, en dépit de l’érection tiède qui frôlait ma cheville. Actrice de « la Scène2 » depuis près de vingt ans, je maîtrisais à merveille l’art d’afficher un calme olympien devant ceux que j’appelais mes « patients ». Je me composai donc un visage impassible, et rangeai mes accessoires éparpillés sur le lit le temps de me reprendre, avant de me pencher sur lui pour le détacher. 

Il se frotta les poignets en souriant. Notre flirt oculaire retrouva tout à coup son intensité tactile, comme s’il ne s’était rien passé. Une complicité sensuelle nous liait à nouveau. Décidée à remporter le point, je me fis violence, renonçant au plaisir que la continuation de cet échange m’aurait procuré. Lui tournant le dos, je retouchai la brillance de mes lèvres dans le miroir de mon poudrier, comme s’il n’existait pas. Il eut l’air surpris de me voir enfiler ma robe.

— Mère Sup s’en va ?

— Elle s’en va.



[1] Tapis du jeu de table.

[2] Le milieu fétichiste et bdsm parisien.


CHAPITRE 2

J’étalai les arcanes d’un jeu de tarot divinatoire sur un tambour africain en psalmodiant son nom. Chris Malle… Chris Malle… Quelle allait être ma place dans le paysage humain de cette vedette du showbiz ? Muse de la transgression, psychothérapeute, artiste de foire, initiatrice ?… Scrutant les visages médiévaux de la Papesse et de l’Étoile, je cherchais à deviner ce que Chris attendait du jeu de la soumission. Un lâcher prise, des humiliations enfantines… À moins qu’il ne s’adonne à la vénération, lui qui en était si souvent l’objet. Les hommes courtois qui vénèrent la femme étaient les mises en bouche favorites de ma vie érotique, un passe-temps prisé par les fumistes dans mon genre, le pendant du dilettantisme dont m’accusaient mes professeurs de lycée. La vanité aurait pu me porter à croire que mes falbalas de cuir et de dentelles, mes fourreaux et mes corsets de latex ou mes vingt et une paires de stilettos pourraient subjuguer Chris, mais l’expérience m’avait ouvert les yeux grâce à quelques cas de son espèce. Chris était coriace. Et cérébral. C’était un met de choix. Et l’éventualité d’un échec me faisait peur. Les mises en bouche représentaient, au contraire, la facilité insouciante. Pas besoin de s’investir. Ni de préparer une séance thématique. Ma présence hautaine ponctuée de quelques ordres prononcés d’une voix grave et posée suffisait. Je passais des moments d’improvisation ludique, modulés en fonction de mon partenaire, larbin, travesti, fétichiste de la fourrure, du mohair ou de la soie. 

Mes voisins étrangers sont absents de Paris dix mois par an. Des paillassons colorés égaient le palier. Une tomate ronde pour des pieds de nains devant la porte des Italiens, un rectangle de brosse bleu « bienvenue à bord » prêt à décrotter les semelles de crêpe des Allemands. Deux chats noirs se regardent en chien de faïence sur le mien, toutes griffes dehors. Mon palier se prête à un éventail d’excentricités grâce à un décrochement en L du couloir. Je joue par exemple à Sésame-ouvre-toi : « Vingt pompes sur les tomettes et je vous reçois. » Dans le rôle du distributeur, un autre visiteur glissera des billets de banque sous ma porte jusqu’à ce que je lui ouvre. Un exhibitionniste exécutera sur commande et sans musique la danse des canards, ou se livrera à un effeuillage que j’observerai à travers l’œil de bœuf du battant. Le sas est parfois dévolu à la fantaisie de mes patients. Certains suspendent une boîte de macarons ou une paire de menottes à la poignée de ma porte d’entrée. Lorsque j’accorde un rendez-vous à un nouveau sujet, découvrir un inconnu costumé avec fantaisie sur mon paillasson crée un choc visuel dont l’impression perdure. « You never get a second chance to make a first good impression », écrivait Oscar Wilde. Ainsi Chaton, un étudiant venu des Alpes suisses avec, dans son sac à dos, les ingrédients d’un repas de reine qu’il avait l’intention de me cuisiner, miaula à ma porte à genoux, une rose entre les dents. 

Charles s’était enquis de ma pointure sur un site du Net. Ce fétichiste du pied féminin me proposait des chaussures de grandes marques en guise de cadeau. Nous convînmes d’un essayage. Le jour dit, j’accueillais un grand garçon chargé de boîtes à chaussures, juché sur des escarpins vernis, les jambes moulées de résille noire sous un bref imperméable mastic, dans la froideur impersonnelle du palier. La mise en bouche du jour ne manquait pas de charme dans la gamme béguin sucré. Stature élancée, gestes vifs et harmonieux, yeux sombres enflammés. Je devinai le débutant derrière une arrogance feinte. Un garçon de bonne famille, qui se lançait dans le jeu de la soumission par besoin de transgression. Le goût de l’extrême est une faiblesse qui m’émeut chez mon prochain car le même feu brûle en moi. Sitôt débarrassé de son imperméable, Charles, accroupi sur le parquet, sortit de sa boîte une paire de chaussures, les jambes tremblantes sur ses hauts talons. Les pans d’une luxueuse chemise blanche comme en portent les consultants camouflaient l’empiècement de son collant résille découpé aux fesses et à l’aine. Il me demanda si je me considérais comme une perverse, ou plutôt comme une vicieuse. Perverse, certes. Mais vicieuse ?… 

Je pris place sur un tabouret de bar métallique au milieu du salon, une tresse de cuir à la main. Il glissa mon pied gauche dans une chaussure à brides de chez Sorri. 

— Un talon de douze, lâcha-t-il, enthousiaste.

Autant dire que si je réussis à me mettre debout, la marche s’avéra vite insupportable. Je me remémorai le supplice de mes cours de danse classique, l’envie de pleurer que je réprimais, dressée sur mes pointes, les orteils tassés contre le contrefort de cuir renforcé qui me picotait comme si des épines le transperçaient. Épuisée par la cambrure des talons de douze, je regagnai mon perchoir. Vu d’en haut, le treillis de brides qui me sanglait le pied rejoignait une sorte de string violet qui me gainait la cheville. On aurait dit un étui pénien. Mon poids reposait en quelque sorte sur un double pénis formé par le pied et le talon. Je ne m’étais jamais sentie aussi phallique, même équipée d’un double gode monté sur harnais. Je le toisai.

— Tu vas lécher « tes » chaussures, mon petit Charles.

Il sortit une langue rose, amoureuse de l’étui qui épousait une extrémité parée d’attraits ignorés du commun des mortels, une peau animale, sans le moindre faux pli. Ah, si les hommes vouaient autant d’attention à un vagin ou à une vulve ! Charles cajolait mon pied comme un objet de culte, promenant des papilles brûlantes dont l’humidité dévote émouvait ma chair à travers la pellicule de cuir comme s’il avait léché une zone intime de mon anatomie. Des ondes agréables se propageaient en moi. Canalisée vers l’aine comme dans un entonnoir, une vague sensuelle suintait jusqu’à devenir une coulée de mouille. Je sentais l’humidité gagner mon siège, à travers le voile de ma jupe plissée. Un contact plus étroit aurait risqué de me détourner de lui. Car il y avait le risque, pour lui comme pour moi, de perdre le désir… Je lui ordonnai de changer de pied. Son corps ankylosé pivota sur le parquet. Je découvris son sexe, niché au milieu d’une touffe de poils bruns. Recourbé dans l’échancrure du collant, sa verge reposait entre ses longues jambes tendues comme les bras d’un compas. Comme il ne bandait pas, je m’interrogeai. Était-il capable de faire l’amour à une fille sans tenir une chaussure à la main ou sucer un talon ? N’empêche que sa ferveur passionnée m’exaltait. Je lui frappai le dos pour entretenir sa fougue. Il me complimenta entre deux coups de langue. 

— Femme raffinée, entraînez-moi où vous voudrez… Je suis entre vos mains. Faites de moi ce qu’il vous plaira…

Des mots entendus cent fois, carrossés à neuf par l’exaltation de Charles. Mes défenses étaient tombées, comme souvent lorsque je suis confrontée à une nouvelle situation fantasmatique. J’étais embarquée corps et âme dans l’aventure. Ma jupe n’était plus qu’un linge humide sous moi. À présent Charles léchait la semelle en tirant la langue. Il enfilait le talon au fond de sa gorge, le suçait en levant vers moi un regard fautif. Quand mon désir décrut, je vis que la pièce s’était assombrie. La nuit était tombée. Je lui demandai d’arrêter. Il m’ôta les chaussures Sorri dans l’éclairage orangé provenant de la rue, rangea ses propres escarpins et ses collants dans un des sacs, revêtit un blouson de cuir et un pantalon de velours grenat, noua ses chaussures de ville à ses pieds. Nous nous étreignîmes dans la pénombre appuyés contre l’évier de la cuisine, comme de vieux amis qui auraient effectué ensemble quelque exploit, au moment de nous séparer. Trois boîtes à chaussures intactes jonchaient le salon comme autant de boîtes de Pandore. Je les ouvris l’une après l’autre dès qu’il eut tourné les talons, écartant les papiers de soie.


CHAPITRE 3 

Les missives de Chris jaillissaient nuit et jour du télécopieur. Rocard, mon chat persan, sursautait à chaque expectoration de la machine. Quand Chris m’interrogeait sur les règles à imposer au Monastère, je lui suggérai de vêtir toute la clique de robes de moines. En réalité, c’était la manière dont j’allais « Le » prendre en main qui l’intriguait. Pour conquérir une forteresse, il me fallait une stratégie. Mon stratagème consisterait à entrer par la porte de derrière. Le pénétrer, briser sa réserve, le forcer à s’abandonner. Je lui proposai donc de le sodomiser. 

À la suite de cette hardiesse épistolaire, le silence s’abattit sur l’appartement comme une menace de rupture. J’avais cependant la conviction d’avoir fait mouche. Mon adversaire avait-il jeté le gant ? Intrigué, le chat restait aux aguets devant le télécopieur. Chris écrivit un soir : « Il réfléchit. »

 

Assise en tailleur sur le plancher, torse nu devant les portes-fenêtres du salon, Macha feuilletait la pile de télécopies en se demandant à quoi ressemblait le Paradis. La rêverie diluait le bleu de ses yeux. Les longues jambes de mon amie suédoise émergeaient d’un short de boxeuse vert à pois blanc. Elle était arrivée la veille de Stockholm. Sept années s’étaient écoulées depuis son mariage avec un aristocrate alcoolique. Passée l’euphorie du coup de foudre, elle s’ennuyait à pleurer désormais, quelque part dans l’outback suédois, fuyant sa cage dorée sous un prétexte ou un autre pour passer quelques jours à Paris. La nuit à mes côtés, ses sens s’éveillaient alors d’une longue hibernation. Je me repaissais de sa fougue nordique, humant les odeurs mêlées de foin et de lait qui émanaient de sa peau, moi que répugnent les remugles d’étable.

Un artiste de rue jouait de la scie sous mes fenêtres. Le bacon rissolait au four. Une nouvelle télécopie tomba de la console. Chris criait sa solitude. En post-scriptum, « Il » était d’accord pour la sodomie. Indifférente à la stridence qui montait de dehors, Macha déballa aussitôt les godes dont elle était friande, plugs acidulés, tiges de latex et braquemarts aux dimensions irréelles. Elle mesura chaque spécimen avant de les classer par taille, G1, G2, G3, G4, etc. Le gabarit extra-large qui faisait la fierté de son mari avait perdu tout attrait du fait que ce financier négligeait l’étude du terrain. Claquer sur la table ces phallus artificiels comme si elle avait manié des rouleaux à pâtisserie semblait la remplir d’une joie compensatrice. Sitôt les mensurations inscrites dans la marge d’une feuille de papier, longueur et diamètre, elle ajoutait en regard le dessin de l’objet contourné au stylo. Les vingt-quatre centimètres d’une feuille standard suffirent à peine à la présentation du G7 long de vingt-trois centimètres. Je l’expédiai au Paradis par la fente du télécopieur, avant de mordre dans ma tranche de bacon.
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